



[image: 001]






1.

Immobile devant le miroir surmontant le lavabo, Sophie contempla son reflet avec dégoût.

Sa robe en satin, au décolleté outrageusement plongeant, moulait son corps de façon indécente, et ses cheveux blonds étaient maintenus artificiellement sur un côté grâce à du gel. Sous leurs paupières surchargées d’ombres pailletées, et bordées de cils alourdis par l’excès de mascara, ses yeux étaient dénués de toute expression. Et, pour parachever cet ensemble vulgaire, une épaisse couche de fard souillait son teint, sur lequel ressortait sa bouche écarlate, tandis que de longues breloques scintillantes pendaient à ses oreilles.

Ce n’était pas elle ! Le cri muet avait jailli du plus profond de son être, d’un endroit enfoui depuis très longtemps. D’une tombe. Celle de la femme qu’elle avait été autrefois, et qui avait disparu à jamais.

Sophie sentit son ventre se révulser devant la vision qui s’offrait à ses yeux dans le miroir.

— Excusez-moi, fit alors une voix impatiente et hostile.

Aussitôt, elle s’effaça pour laisser une femme plus âgée s’approcher du lavabo, non sans avoir eu le temps de remarquer son air de mépris. Sophie savait très bien ce qui avait causé cette réaction.

La bouche sèche, elle jeta un dernier coup d’œil à son reflet, avant de prendre son sac à main et de quitter les toilettes. Puis elle s’avança dans le hall de l’hôtel, le corps raide, perchée sur des talons si hauts qu’ils faisaient onduler ses hanches, en dépit de la rigidité des muscles de ses jambes.

Installé au bar, son client l’attendait.

***

Dans l’immense loft luxueux, l’éclairage était très tamisé, constata Nikos Kazandros en regardant la masse des gens qui l’entouraient, et qui parlaient trop fort à cause de la musique tonitruante. C’était exactement le genre de soirée qu’il évitait soigneusement, d’ordinaire. Là se rassemblaient en effet une faune interlope soucieuse uniquement de son plaisir, à la recherche de stimulants plus ou moins licites, et de rencontres qui se terminaient dans les chambres, dont l’accès était ouvert à tous.

— Allez, viens, Nikos ! Cette soirée va être absolument géniale ! s’exclama Georgias à côté de lui.

Visiblement, son jeune compagnon ne partageait pas sa réticence…

Son père étant un vieil ami de celui de Nikos, il avait accepté de servir de chaperon au jeune homme de vingt-deux ans, durant la brève escale de celui-ci à Londres. Cependant, alors qu’un spectacle et un dîner auraient amplement suffi à Nikos, Georgias avait ensuite voulu aller faire la fête. Sachant que, s’il se conduisait trop sévèrement, son protégé risquait de s’enfuir Dieu sait où, il avait trouvé un compromis : ils iraient passer une heure maximum à cette soirée, pas plus, en veillant à ne pas prendre autre chose que de l’alcool.

Non que les drogues fussent l’unique tentation du lieu, en effet rempli de ces jeunes femmes qu’on trouvait à profusion dans ce genre d’endroit, fréquenté par les hommes fortunés, songea Nikos avec dédain. Lui et Georgias avaient d’ailleurs déjà été repérés, si bien que, quelques instants plus tard, une blonde aux cheveux d’une longueur invraisemblable et à la robe quasi inexistante vint leur proposer de danser. Nikos laissa Georgias la suivre, avant de refuser l’invitation d’une brune à peine plus vêtue.

Cette dernière s’éloigna en faisant la moue, laissant Nikos compter les minutes qu’il lui restait à supporter cette situation, avant de ramener Georgias à l’hôtel.

Il n’éprouvait aucune attirance pour ce genre de femmes. Elles étaient à peine différentes des prostituées, et ne dissimulaient pas que leur intérêt était proportionnel au degré de fortune des hommes qu’elles prenaient pour cible. Pour elles, le sexe ne représentait qu’une monnaie d’échange, un revenu leur permettant de mener un style de vie confortable.

Leur seule qualité était qu’elles ne cachaient pas leur jeu.

Cependant, certaines d’entre elles ne possédaient même pas cette franchise, dissimulant leur véritable intérêt jusqu’à la fin. Elles pouvaient parfois avoir l’air aussi innocent, aussi frais que la rosée du matin, alors que…

Non. Automatiquement, comme il le faisait depuis quatre ans, il interrompit le fil de ses pensées.

Certes, il avait commis une erreur, s’était conduit en parfait imbécile. Pire que cela. Mais il avait repris ses esprits à temps — juste à temps.

Reportant son attention sur les danseurs, afin de ne pas perdre Georgias de vue, Nikos laissa ensuite son regard se perdre au fond de l’immense espace. Là, une vision soudaine le fit se figer.

Le monde s’arrêta aussitôt de tourner. Toutes ses facultés cessèrent de fonctionner. Sauf une : la vue. Puis une autre lui revint : la mémoire. Brûlante, torturante, infernale.

Tel un zombie, il s’avança parmi la foule. Vers la personne qu’il avait bannie de son existence, mais qui était là, à quelques mètres de lui, et qui le contemplait avec une véritable stupeur. Le temps d’un instant, Nikos eut l’impression qu’un couteau lui lacérait le ventre. Puis il regarda l’homme au bras duquel elle s’appuyait.

Cosmo Dimistris était parfaitement à sa place dans ces soirées, songea-t-il en reconnaissant son riche compatriote, sans le moindre plaisir. Nikos reporta son attention sur la femme qui l’accompagnait : la nature de sa présence à son côté ne laissait aucun doute.

Ainsi, elle jouait toujours à ces sales petits jeux…

Un tumulte d’émotions déferla en lui, surgissant d’un recoin de son âme qu’il croyait anéanti à jamais. Elle avait donc gardé le pouvoir de l’ébranler, au plus profond de lui-même. Mais à présent il contrôlait ses réactions, les canalisait.

Gagné par une détermination impitoyable, Nikos se concentra sur la femme qui avait causé sa seule erreur de jugement : Sophie Granton.

***

Sous son maquillage épais, Sophie sentit ses traits se figer. Non, ce n’était pas possible ! Ce ne pouvait pas être lui, pas là, pas maintenant…

Pourtant, c’était bien Nikos Kazandros. Son nom résonna dans son cerveau, comme le glas. Elle était incapable de détacher les yeux de son visage aux hautes pommettes sculptées, aux yeux sombres comme la nuit, de ses cheveux ébène.

Grand et mince, mais tout en muscles, Nikos Kazandros s’avançait vers elle de sa démarche féline, resurgissant du passé, alors qu’elle tenait le bras d’un homme répugnant, dont elle devrait supporter la compagnie toute la soirée.

Après avoir pris quelques verres au bar de l’hôtel, ils étaient allés dîner. Un sourire figé aux lèvres, Sophie l’avait écouté vanter sa richesse et ses innombrables possessions, se forçant à lui poser de temps en temps une question flatteuse. Puis il l’avait amenée à cette soirée cauchemardesque, tandis qu’un mal de tête lui étreignait les tempes, et que son ventre restait inexorablement noué.

Et à présent Nikos Kazandros se dirigeait vers elle.

Prise au piège, Sophie sentit ses pensées s’affoler. Comment pouvait-ce être lui ? Dans un endroit pareil ? Au milieu de cette musique assourdissante, dans ce loft au luxe ostentatoire, où alcool et drogue circulaient librement ?

Un souvenir lui déchira la mémoire. Celui d’une soirée de gala, à Covent Garden ; la salle remplie d’hommes en smoking, leurs compagnes vêtues de toilettes dessinées par les plus grands stylistes du moment ; le ténor et la soprano les plus célèbres du monde chantant sur la scène de l’opéra. Nikos en smoking noir, somptueux, dévastateur, et elle, assise à côté de lui, si consciente de sa proximité, si troublée…

Nikos se tournant vers elle, avec cette expression qui faisait chavirer le cœur de Sophie.

Le couperet tomba. Celui qu’elle utilisait pour censurer sa mémoire depuis ces longues années de souffrance, interminables, exténuantes. Pour supprimer tout souvenir de Nikos Kazandros.

En se rapprochant d’elle, Nikos vit ses yeux trop maquillés, ses cheveux empesés par le gel, sa bouche écarlate, sa robe de mauvais goût. Un assaut de répulsion s’empara de lui. Ainsi, voilà ce qu’était devenue Sophie Granton. Quatre ans plus tard, il la retrouvait dans un endroit pareil. Comment avait-elle pu descendre aussi bas ?

Une image surgit alors dans sa mémoire, mais il la refoula aussitôt. La femme qu’il avait cru rencontrer n’avait jamais existé. Il l’avait imaginée, créée pour lui-même, à partir de ses propres fantasmes. Jusqu’à ce que ses fantasmes s’écroulent lorsque Sophie Granton avait dévoilé son vrai visage.

Ce n’avait pas été lui qui l’avait intéressée, songea-t-il en sentant un rictus mauvais déformer ses lèvres. Mais l’argent des Kazandros, qui aurait permis de renflouer les caisses de la famille.

Une fois arrivé devant elle, Nikos constata que toute stupeur avait déserté ses traits, comme si celle-ci n’avait jamais existé. Son visage était neutre, vide. Il laissa errer son regard sur la jeune femme un bref instant, avant de hocher brièvement la tête à l’intention de l’homme qui se tenait à côté d’elle.

— Bonsoir, Cosmo.

— Bonsoir, Nikos.

Il y eut un silence, puis Dimistris s’adressa à lui d’un ton moqueur, et dans leur langue maternelle :

— Eh bien, tout arrive, Nikos ! Tu as finalement décidé de t’émanciper ? Tu es venu seul, et tu viens voir ce qu’on peut s’offrir, ici ? Tu n’as qu’à choisir. Je dois dire qu’il y a des filles beaucoup plus aguichantes que celle qui m’accompagne.

Ses yeux errèrent avec avidité dans la pièce, mais il avait néanmoins resserré le bras autour de celui de Sophie, remarqua Nikos. Il y imprégnait son sceau, songea-t-il en sentant une nouvelle vague de dégoût déferler en lui.

Sophie déglutit péniblement en sentant les doigts courts et épais de Cosmo se resserrer sur son avant-bras. Toute la soirée, elle avait essayé de repousser ce contact physique, mais à présent elle ne pouvait plus y échapper. Heureusement, les deux hommes se parlaient en grec, lui épargnant ainsi de comprendre leurs propos.

Quand elle avait appris que l’homme qu’elle devait accompagner ce soir-là était grec, elle avait pensé avec amertume que, une fois de plus, le destin lui jouait un sale tour. Plus tard, en proie à un mélange de tristesse et de répulsion, elle s’était installée avec lui au bar de l’hôtel. Mais, en dépit de sa nationalité, Cosmo Dimistris n’avait pas l’once d’une ressemblance avec le seul autre Grec qu’elle eût jamais connu. Plus petit qu’elle avec ses hauts talons, trop gros, doté d’un visage mou, aux yeux brûlants et lascifs, il avait en outre des mains aux doigts boudinés et aux paumes moites.

Mais à quoi s’était-elle attendu ? Si un homme se voyait contraint de payer pour passer la soirée en compagnie d’une femme, il ne pouvait pas être un Adonis, n’est-ce pas ? Incapable de s’en empêcher, Sophie regarda Nikos Kazandros : le contraste était criant et cruel. Depuis ces quatre années interminables de souffrance, d’agonie, lui n’avait absolument pas changé : il demeurait l’homme le plus beau, le plus fabuleux qu’elle eût jamais rencontré.

Même à présent, alors qu’il la contemplait d’un air dédaigneux, il était à couper le souffle.

— Je suis venu accompagner Georgias Panotis, le fils d’Anatole Panotis, dit Nikos en tournant brièvement la tête vers le jeune homme qui dansait non loin d’eux. Il est immature.

— Tu veux lui gâcher son plaisir ? fit Cosmo avec un rire gras.

— Son plaisir ? Parle pour toi, répliqua Nikos d’un ton sec.

Tout en parlant, il avait décoché un regard de mépris à la femme chargée de lui procurer ce plaisir.

Les émotions fondirent brusquement sur Nikos, surgissant de nulle part, semblables à une marée noire. Il dut faire un effort terrible pour ne pas dégager ce bras de celui de Cosmo, en ordonnant à celui-ci d’aller au diable et de chercher son plaisir ailleurs ! Mais il se contint, réprimant son instinct comme s’il s’agissait d’une question de vie ou de mort. Sophie Granton ne méritait pas qu’on s’attarde sur son sort. Ni maintenant, ni jamais.

Nikos la contempla une dernière fois : rien ne transparaissait dans ses yeux. Devant ce regard vide, ce visage neutre, il sentit la rage bouillonner en lui. Quand il l’avait repoussée autrefois, elle n’était pas restée aussi impassible ! Il la revit en sanglots, s’accrochant à lui avec désespoir.

— Chacun ses goûts, fit alors Cosmo de sa voix vulgaire. En attendant, si tu veux bien m’excuser un instant.

Puis il lâcha le bras de sa compagne et lui dit en anglais :

— Ne bouge pas, ma belle.

Sophie le regarda s’éloigner en refoulant un assaut de panique. Où allait-il ? Elle ne pouvait pas rester là, seule avec Nikos Kazandros. Mais, lorsqu’elle voulut s’en aller, il l’arrêta d’un mot :

— Sophie.

Elle eut l’impression qu’une flamme léchait son cerveau, faisant fondre la glace dont il était recouvert. Que les barreaux et les cadenas qu’elle avait refermés sur son passé cédaient, laissant déferler une lave incandescente dans ses veines.






2.

Le soleil printanier était encore chaud en ce début de soirée, tandis que Sophie traversait Holland Park après être descendue du bus, à Kensington High Street. C’était son chemin préféré, surtout à ce moment de l’année.

Les notes de la symphonie numéro un de Schumann, Le Printemps, s’égrenant dans sa tête, elle s’avança allègrement sur l’allée bordée d’arbres qui déployaient leur tout nouveau feuillage.

Pressée d’annoncer la merveilleuse nouvelle à son père, Sophie accéléra le pas. Elle avait été sélectionnée parmi les solistes qui participeraient au concert du lycée, le mois suivant. Elle se repassa mentalement le répertoire : si les deux nocturnes de Chopin étaient assez faciles, celui de Liszt était redoutable ! Mais avec du travail elle y arriverait. Malheureusement, elle n’aurait pas le nouveau demi-queue promis par son père pour son anniversaire ; mais l’actuel serait parfait — elle ne devait pas se montrer trop gourmande.

Sophie fronça les sourcils. Cela ne ressemblait pas à son père de lésiner sur quoi que ce soit en rapport avec sa musique. Depuis le jour où, à l’école primaire, son professeur de musique avait dit qu’il fallait absolument qu’elle prenne des cours de piano, son père avait montré le plus grand enthousiasme. Et depuis il lui avait volontiers procuré tout ce dont elle avait besoin pour développer son talent.

Néanmoins, Sophie n’était pas une musicienne de génie, elle le savait parfaitement. Très peu de musiciens avaient reçu ce don précieux et rare, et comme il leur était difficile de vivre de leur art, elle ne les enviait pas. En fait, elle se contentait d’être douée, passionnée, et amateur. D’autre part, n’étant pas obligée de travailler pour gagner sa vie grâce à la fortune et à la générosité de son père, elle se rendait compte du privilège immense dont elle jouissait. En effet, même après avoir quitté le lycée, elle pourrait continuer à travailler son piano sans se soucier de subvenir à ses besoins. Elle jouerait pour le plaisir, et, elle l’espérait bien, pour celui des gens qui l’écouteraient à l’occasion.

Son père adorait l’entendre jouer, certes, songea-t-elle avec un sourire malicieux. Mais il avait beau être son admirateur le plus farouche, il n’avait pas du tout l’oreille musicale.

— Oh ! papa, c’est du Haendel, pas du Bach !

— Comme tu voudras, ma chérie, comme tu voudras, répliquait Edward Granton avec indulgence.

Sa fille lui était aussi précieuse que la prunelle de ses yeux, Sophie en était consciente. Cependant, elle n’avait jamais abusé de son indulgence ou de sa générosité. En outre, songea-t-elle avec tristesse, elle savait pourquoi son père tenait tant à lui faire plaisir : il n’avait plus qu’elle.

Ses souvenirs de sa mère étaient ténus, presque inexistants. Elle se rappelait sa voix basse et claire, c’est tout, tandis qu’elle lui chantait des berceuses pour l’endormir, alors qu’elle était toute petite.

— C’est d’elle que tu as hérité ce don pour la musique, répétait inlassablement Edward. De ta merveilleuse maman.

Puis il soupirait, et Sophie sentait son cœur se serrer avec une immense tristesse.

— Tu ressembles tellement à ta mère, disait-il aussi. Elle serait si fière de toi. Autant que moi.

Sophie repoussa la légère inquiétude qui l’avait soudain traversée. Ces temps derniers, son père lui avait paru moins disponible ; depuis son anniversaire, précisément. Non qu’il fût brutal ou désagréable, mais il semblait préoccupé.

Un jour qu’il paraissait particulièrement fatigué, elle l’avait interrogé. Mais il s’était contenté de répondre que c’était à cause du marché. Mais cela s’arrangerait, avait-il aussitôt enchaîné. Comme d’habitude. Tout cela fonctionnait par cycles.

Ensuite, la fin de l’année scolaire était arrivée, avec les examens, si bien que Sophie s’était concentrée sur leur préparation. Une fois ceux-ci terminés, ça avait été les vacances, durant lesquelles elle était partie en voyage à Vienne, avec le lycée.

Lorsqu’elle avait annoncé le montant des frais de participation à son père, il avait plissé le front pendant quelques instants, avant de lui tendre néanmoins un chèque.

Le voyage avait vraiment valu la peine, notamment l’excursion à Salzbourg. De là, elle avait rapporté à son père une énorme boîte de Mozartkugeln — ces délicieuses boules de massepain, enrobées de crème de noisette et recouvertes de chocolat fin —, pour lui faire plaisir et le remercier. Mais il avait pris son cadeau le visage sombre, avant de l’écouter raconter son voyage d’un air absent. Ensuite, il avait rapidement regagné son bureau, en disant qu’il avait des coups de téléphone urgents à passer.

Cela ne lui ressemblait vraiment pas de la laisser seule ainsi ! Aussi, le lendemain, au cours du petit déjeuner, Sophie avait inspiré à fond avant de lui demander si tout allait bien.

— Je ne veux pas t’inquiéter avec des choses dont tu n’as pas à te soucier, avait-il répondu d’une voix ferme. Dans les affaires, il y a des hauts et des bas, on n’y peut rien. En ce moment, tout le monde est touché par la crise, c’est tout.

Elle n’avait rien pu en tirer de plus. Mais, de toute façon, il ne lui parlait jamais de son travail. Elle savait à peine ce que faisait la Société Granton, seulement qu’il s’agissait de finances, d’activités en rapport avec la City.

A présent, Sophie avait atteint l’extrémité du parc, débouchant sur son quartier, avec ses rues calmes et bordées d’amandiers en fleur. Un peu plus loin, au moment où elle s’arrêtait avant de traverser pour rejoindre la maison, le moteur d’un véhicule puissant vrombit au bas de la rue. Basse, racée et noire, une voiture apparut bientôt, décapotée. Mais ce ne fut pas le véhicule qui la tint en arrêt.

Ouhaou ! Il avait les cheveux aussi noirs que sa voiture, un bras négligemment posé sur la vitre baissée, les mains refermées sur le volant, des poignets de manchette blancs, un éclat de rouge sombre jaillissant de sa cravate, et un visage… un visage au profil ciselé, aux yeux dissimulés sous de somptueuses lunettes noires.

Fascinée, elle le regarda passer devant elle. Ensuite, la voiture sembla ralentir un instant, avant de reprendre de la vitesse et de disparaître au coin de la rue. Avec un petit soupir, Sophie reprit son chemin et, cinq minutes plus tard, elle s’arrêta avec stupéfaction devant la porte de leur maison : la luxueuse voiture noire était garée un peu plus loin, mais sans plus aucune trace de son conducteur.

S’agissait-il d’un nouveau voisin ? se demanda-t-elle avec un frisson involontaire. C’était sans doute plutôt un visiteur, tout simplement, se dit-elle en prenant ses clés dans son sac.

Une fois dans la maison, elle posa ses affaires sur la commode de l’entrée et se regarda dans le miroir suspendu au-dessus de celle-ci. Tout en souriant légèrement à son reflet, elle contempla ses longs cheveux blonds, un peu décoiffés par la brise, son visage ovale à peine maquillé, ses yeux bleu-gris, et les jolies boucles d’oreilles de gitane, choisies pour aller avec sa jupe. Elle se sentait plutôt jolie, ce soir.

Après s’être lavé les mains dans le cabinet de toilette du rez-de-chaussée, elle se dirigea vers l’escalier pour gagner le dernier étage de la maison qu’elle occupait seule. Son père l’avait fait transformer en studio de rêve pour elle, à l’occasion de son treizième anniversaire. Sophie adorait sa tanière et en avait déjà fait changer la décoration plusieurs fois.

Alors qu’elle traversait le palier du premier étage, elle entendit du bruit dans le salon. Surprise, elle fit demi-tour et ouvrit les doubles portes en souriant.

— Papa ! Tu es déjà rentré ! Je…

Elle s’interrompit net : son père n’était pas seul. Médusée, Sophie retint son souffle en découvrant l’homme qui se tenait en face de son père : c’était le conducteur de la voiture noire.

Là, dans le salon, il avait l’air encore plus fabuleux que lorsqu’elle l’avait entrevu brièvement dans la rue. Il était grand, plus grand qu’elle ou que son père, et très mince, portant un costume à la coupe si fantastique qu’elle devina aussitôt qu’il avait été créé par un styliste italien, comme sa chemise d’une blancheur immaculée et sa cravate de soie.

Mais, plus que ses vêtements, c’était le corps qu’ils mettaient en valeur qui lui coupait la respiration et faisait battre violemment son pouls. Et ce visage, ce beau visage aux traits ciselés qu’elle avait aperçu de profil, avec sa mâchoire volontaire et ses hautes pommettes, son nez droit, et, surtout, ses yeux, sombres et bordés de longs cils, et qui la regardaient, faisant naître en elle…

— Sophie, ma chérie, laisse-moi te présenter à notre invité.

Il était d’une beauté somptueuse, c’était vraiment le mot.

— Nikos, je vous présente ma fille : Sophie.

Nikos. Ainsi, il était grec. Rêveusement, elle sentit son prénom rouler dans son esprit, provoquant une douce vibration dans sa tête. Mais lorsque Nikos — Kazandros, venait de préciser son père — lui prit la main, en lui disant quelque chose d’une voix grave, elle ne retint que la sensation du timbre profond, à peine teinté d’un léger accent.

Sa paume et ses longs doigts étaient frais et, à leur contact, Sophie sentit d’autres vibrations étranges la parcourir. Incapable de détourner les yeux, elle dégagea doucement sa main de la sienne.

— Ma fille est étudiante, monsieur Kazandros, mais j’ai la chance qu’elle ait choisi de vivre ici, pas dans l’un de ces squats d’étudiants, dit-il avec un rire bref et poli.

Lorsque les yeux sombres revinrent se poser sur elle, Sophie sentit leur impact se répandre jusqu’au plus profond de son être.

— Qu’étudiez-vous ? demanda-t-il.

Mon Dieu, sa voix était si profonde, si troublante… Et son regard si intense…

— La musique, répondit-elle d’une voix légèrement voilée.

— Vraiment ? Et quel instrument pratiquez-vous ? s’enquit-il poliment.

— Le piano.

A vrai dire, elle se sentait incapable de répondre autrement que par monosyllabes.

— Je suis sûr que Sophie voudra bien nous jouer quelque chose après le dîner, intervint son père.

— M. Kazandros reste dîner avec nous ? demanda Sophie en se tournant vers Edward.

— Votre père a eu l’amabilité de m’inviter, répondit leur hôte. J’espère que cela ne vous dérange pas ?

— Oh ! non ! Pas du tout ! s’exclama-t-elle.

Les yeux sombres restèrent posés sur elle et, dans leur profondeur, elle distingua une lueur à la fois mystérieuse et chaude. Incapable de résister, elle eut alors l’impression de sombrer dans leur tréfonds.

La voix de son père la ramena sur terre.

— Sophie, j’ai prévenu Mme Taylor, mais voudrais-tu bien aller voir si elle a besoin d’un coup de main, s’il te plaît ? Et puis, je dois parler affaires avec M. Kazandros, cela t’ennuierait.

— Oui, bien sûr ! Je… je vous retrouverai tout à l’heure.

Après avoir adressé un petit salut de tête à cet homme beau comme un dieu de l’Antiquité, elle se détourna et se dirigea vers la porte. Mais il y parvint avant elle et la lui ouvrit.

— Des fleurs d’amandier, murmura-t-il en effleurant délicatement ses cheveux.

Puis il en retira quelques pétales restés accrochés, tandis que Sophie tremblait sous la douceur de son geste.

— Merci, dit-elle d’une voix rauque.

Et soudain elle se sentit trop intimidée pour le regarder.

Lorsqu’elle se retrouva sur le palier, Sophie se rendit compte que son cœur battait à tout rompre. Elle se précipita alors vers l’escalier qui menait à son studio, et une fois dans son refuge se laissa tomber sur son lit.
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Un désir indomptable






